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	Roman Fantastique

	Selon Elle, bien sûr : il ne peut être que fantastique !

	Roman humoristique et inclassable

	Selon moi, son prête-plume.

	 

	 

	 

	
Mots du prête-plume

	                     

	 

	 

	C’est au milieu du mois de novembre qu’elle a fait 
irruption dans ma vie. Je m’en souviens comme si c’était hier. La tornade a débarqué dans ma petite soirée pour y semer le chaos.

	Elle n’a pas pris la peine de frapper à la porte, ce n’est pas son style. Elle aime frapper, mais d’une tout autre manière, si vous voyez ce que je veux dire. 

	Ça a commencé par une drôle d’odeur, qui m’était totalement inconnue. Ni agréable ni déplaisante, juste… étrange. Puis un léger courant d’air a caressé mon visage et m’a fait frissonner.

	Encore baignée de l’ambiance d’Halloween et de la Toussaint qui avaient – chacune à leur façon – célébré nos morts, j’ai d’abord cru à un canular. Mais ma confusion n’a pas duré longtemps.

	— Je suis ici pour toi, m’a-t-elle lancé en se dressant tout à coup devant moi.

	— Ah bon ? C’est gentil, mais qui êtes-vous ? Et comment êtes-vous entrée dans mon salon ? C’est toi, Manon ? Tu t’es déguisée bizarrement, ai-je lancé en souriant.

	— Manon ?

	— Non, vous n’avez pas sa voix. Mais qui êtes-vous ? ai-je demandé, soudain moins détendue.

	— Je suis la Mort.

	— Ah… la Mort, dites-vous ?

	— L’Ange de la nuit, la Grande Faucheuse, Thanatos, si tu préfères.

	— Gaëlle, c’est toi ?

	— As-tu fini, à la fin ? Je suis venue te chercher pour te faire traverser le tunnel. Mais je vois que tu peines à me croire. Laisse-moi te montrer…

	Tout à coup, mon cœur a voulu – allez savoir pourquoi – prendre l’air hors de ma poitrine. Je n’avais jamais éprouvé une telle peur panique. Un sentiment de mort imminente m’a envahie, du bout des orteils jusqu’au sommet de mon crâne. Une sueur glacée a couvert ma peau et je me suis mise à suffoquer. J’ai eu l’impression qu’un étau étranglait ma gorge, serrant de plus en plus fort mes chairs meurtries. Puis, brusquement, tout s’est arrêté, me laissant l’œil hagard et la culotte mouillée.

	— J’espère que tu as compris.

	— Je vais mourir, alors…

	— Je savais que tu étais intelligente. C’est l’une des raisons qui m’ont poussée à te choisir.

	— Me choisir ?

	— Oui. Tu ne vas peut-être pas mourir tout de suite, car j’ai un marché à te proposer.
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	Voilà comment Madame la Mort est entrée dans ma vie. Elle voulait prendre sa plume d’oie et son encre de seiche pour nous conter son histoire et en particulier l’épisode le plus troublant de sa longue, très longue existence. Son livre ‒ ce livre donc ‒ relate, pour la postérité, les faits étranges auxquels notre petite planète bleue a été confrontée, il y a de cela quelques années.  

	Mais après s’être barbouillé les doigts de noir et avoir inondé sa feuille de taches sombres, elle a finalement décidé de faire appel à un « prête-plume » pour ses écrits. Et c’est tombé sur moi. J’ai toujours eu du bol dans la vie.

	Je précise que je suis belge. La Mort a d’ailleurs pris son plus bel accent liégeois pour s’adresser à moi et m’abreuver de références appropriées. Pour mes amis francophones, je mettrai des notes de bas de page pour les expliquer. Elle ne voulait pas, estimant que vous n’aviez qu’à avoir une bonne culture générale, mais après moult discussions et la perte d’un orteil, j’ai pu la faire changer d’avis. J’ose espérer que vous serez contents…

	Tantôt drôle, tantôt attachante, mais le plus souvent diabolique, elle m’en a fait voir de toutes les couleurs. Elle ne s’en sortait pas avec l’orthographe et surtout la grammaire. De plus, elle ne voulait pas taper à la machine (elle tape comme une quiche). Je tiens d’emblée à préciser que les parenthèses sont d’elle (moi, j’étais contre).1 Mais je dois bien reconnaître que sous sa dictée, je n’ai pas eu mon mot à dire. Elle a vraiment un sale caractère, Madame la Mort ! D’ailleurs, à ce sujet, j’ai tenté, croyez-moi, de… « l’attendrir », si j’ose dire, sur de nombreux sujets. Avec l’accord de mon éditrice, j’ai aussi pu rajouter quelque deux cents notes de bas de page afin de vous illustrer les débats (inlassables pour certains) auxquels je me suis livrée avec elle 
durant nos six mois de cohabitation. Ils ne sont pas nécessaires à la compréhension de l’histoire, mais vous pourrez les lire, si le cœur vous en dit. Une petite tête de mort signera ses propos.

	Avec la Déesse de la Nuit, je suis passée par tous les états d’esprit : de la peur à l’étonnement en n’oubliant pas les éclats de rire. C’est qu’elle a un humour décoiffant, la bougresse ! Alors, apprêtez-vous à un plongeon des plus rocambolesques.

	Une précision toutefois : je décline toute responsabilité quant aux propos tenus par Madame la Mort. Je n’y suis pour rien, j’ai été obligée de me mettre à son service. Et elle use d’arguments très convaincants, je puis vous l’assurer.

	[image: Image]Elle a insisté pour que j’ajoute un dernier point : elle vous connaît tous et toutes. Et, tôt ou tard (j’espère tard pour vous), elle viendra vous saluer personnellement. Alors, elle vous conseille d’être gentils avec elle et tient absolument à rappeler à mesdames et messieurs les lecteurs de ne jamais perdre de vue qu’elle est à l’origine de ce roman.

	Voilà, il ne me reste qu’à vous souhaiter une bonne lecture.

	À vos risques et périls…

	 

	



	


– Le début de la fin –

	 

	 

	La voiture filait dans la nuit. 

	Une bouteille de whisky vide dansait sur le siège passager. Plus de job, plus de petite amie, plus d’appartement. 

	Une seule journée lui avait suffi pour tout démolir. 

	Bravo Thomas ! T’es qu’un loser. 

	Il détestait le whisky, mais seul ce bon vieux Jack 
Daniel’s lui avait tendu les bras. La radio vomissait une musique bien trop criarde pour ses oreilles, tandis que la gomme des pneus dessinait des arabesques sur le bitume chaud. Il ne prenait pas les tournants, il les volait. 

	Il allait trop vite, bien trop vite, et n’entendait même plus les klaxons affolés des conducteurs d’en face. Les phares blancs l’éblouissaient à travers ses larmes. Il avait l’ivresse triste. 

	Dommage. 

	Dans ce moment d’égarement, cet imbécile était venu défier la Mort.

	Je dois d’emblée vous l’avouer : j’ai un faible pour les soûleries en tout genre. Dans mon top 100 des morts les plus mémorables, elles sont classées en bonne place. 

	Comme ce type, un certain Arthur. Cet imbécile s’était lancé, nu sous une cape rouge, du haut d’un gratte-ciel en plein cœur de la Big Apple. Il pensait voler, le bougre. Je le vois encore agiter les bras avec frénésie. J’en ai pissé de rire des années durant. Cet idiot s’est écrasé tête la première sur le pare-brise d’une voiture, une Camaro rouge, ma préférée. Sa cape s’est rabattue sur le toit, laissant apparaître son gros cul tout nu. J’ai bien rigolé, je l’avoue. Les New-Yorkais sont de loin mes meilleurs clients. J’ai pris un selfie. Le flash a bien mis en valeur ses fesses pâles et lisses comme les seins de Cléopâtre. Je n’avais pas de smartphone dans l’Égypte ancienne. C’est dommage, j’aurais pu garder un petit souvenir de cette chère Cléo.

	J’aime bien les célébrités. Elles s’attachent toujours plus que de raison à la vie. Elles pensent sans doute que la leur a plus de valeur que celle du quidam. Quelle farce ! Je leur enlève avec une délectation toute particulière, à la petite cuillère. Je possède déjà quelques portraits d’anthologie, mais je ne vous dirai pas de qui. Sauf si vous insistez… Je devrais publier un livre. Je crèverais le plafond, c’est certain. Il faudra que j’y pense sérieusement. Ça me ferait des 
pépètes. Pépètes2, vous avez compris le jeu de mots ? Arthur, son cul nu. Vous y êtes. Je sais, j’ai un humour de chiotte3. Mais il en faut dans ce boulot, je vous l’assure.

	Revenons un instant à cette chère Cléo. Vous pensez sans doute qu’elle s’est suicidée avec un panier de figues agrémenté de deux cobras égyptiens. Eh bien, non. La réalité est beaucoup plus amusante. Je dois vous la raconter, celle-là !

	Par un beau matin d’un été de feu, avant que le soleil ne darde ses rayons brûlants, la dame se baladait dans ses jardins, plongée dans ses rêves de conquête. Un sourire 
errant sur ses lèvres, elle repensait à son frère Ptolémée XIV et à sa sœur Arsinoé, tous deux exécutés par ses soins. Je me rappelle bien la haine envers leur sœur qu’ils me crachèrent à la figure lorsque je vins les chercher. Il faut dire qu’elle était terrible, Cléo VII. Je n’aurais pas voulu être de sa 
famille. On n’y faisait guère de vieux os. Enfin, les momies, si, bien sûr. Mais vous aurez compris l’image.

	[image: Image][image: Image][image: Image][image: Image]Donc, la psychopathe se délectait de ses souvenirs macabres lorsque les figues mangées la veille (c’est là que les figues interviennent) lui lancèrent des crampes violentes dans les intestins. Cette fainéante ne se donna pas la peine de se rendre aux latrines toutes proches et fit sous elle, 
derrière un bosquet desséché. À ce moment précis, un uræus – un cobra d’Amon-Rê – décida de prendre l’air (c’est là que le cobra entre en scène). En entendant un frémissement derrière elle, la belle se releva, puis se pencha en avant pour mieux voir. Le cobra décida alors de goûter à son sein gauche. Soudain, elle me vit et me brûla de son regard de braise plein d’espoir. La morsure du bestiau n’était-elle pas censée lui donner divinité et immortalité ?

	Encore une belle idiotie. À part moi, je n’ai jamais croisé d’autres immortels, n’en déplaise à Tolkien ou aux Highlanders. 

	De gauche à droite, je secouai lentement la tête. C’est peine perdue de tenter de négocier avec la Mort. Je lui ai fait signe de se pousser sur le côté, mais elle n’a pas compris. Je n’avais pas que ça à faire. Alors, j’ai coupé le fil et elle est tombée pile dedans.

	Je sais, ça casse un peu le mythe. Bien sûr, je savais que l’histoire avec un grand H allait, comme à son habitude, se charger de réécrire la fable en y ajoutant quelque poésie romanesque.

	Vous connaissez à présent la véritable fin de la fameuse Cléopâtre. Si vous êtes sages, je vous en raconterai d’autres. J’en ai plein en réserve. C’est ainsi, je me souviens de chacun de vos derniers instants. Vous pensez sans doute que le contraire de la vie, c’est la mort. 

	Non, croyez-moi. 

	Le contraire de la vie, c’est l’oubli4. 

	Revenons à ce cher Thomas.

	[image: Image]Toujours absorbé par sa course folle, il ne remarqua pas la chute de la bouteille de Jack que je venais de pousser du bout de la fesse pour m’asseoir sur le siège du mort, ou plutôt de la Mort, dans mon cas. (Parce que je suis une fille, mais j’y reviendrai plus loin.)

	Il m’a regardée à travers une brume d’alcool, ses cheveux collés à son front en sueur et lui tombant dans les yeux. Il aurait pu être mignon, dans d’autres circonstances. Ses prunelles éteintes m’observaient, sans peur ni amertume. Du revers de sa manche, il essuya la morve qui coulait de son nez et me sourit5. Cela ne m’a pas étonnée, j’en ai déjà tellement vu. Mais, les ivrognes me réservant parfois quelques surprises, je restai sur mes gardes.

	— Je suis ici pour toi. 

	Celle-là, c’est MA phrase. Si vous l’entendez un jour, c’est que c’est le dernier. Simple, concise, efficace. Comme j’aime. Pas de fioritures, pas de quoi les mettre dans tous leurs états.

	— Tu pues de la gueule6, me répondit-il, avant de pouffer de rire.

	Là, je dois avouer que j’ai levé un sourcil. Il venait tout juste de gâcher mon entrée. Moi qui me lave les dents trois fois par jour, plus le fil dentaire… J’ai soufflé dans ma main. Le lascar avait raison. Ce n’était pas à tourner de l’œil, mais quand même. J’ai ramassé le cadavre de Jack et j’ai tété les quelques gouttes oubliées.

	— C’est mieux comme ça ?

	— Bof.

	[image: Image][image: Image][image: Image]Son fou rire repartit de plus belle. Là, j’ai senti la moutarde me monter au nez et j’envisageai soudain une mort agonisante. Parce que, croyez-moi, si je le veux, je peux faire durer le plaisir. Et ce petit imbécile venait de décrocher le grand jeu.

	— Alors, ça ressemble à ÇA, la Mort ?

	Il avait prononcé ces mots en les enrobant d’une guimauve pâteuse pleine de mépris.

	— Ben quoi ? ai-je dit.

	J’avais pris une apparence neutre : ni « une bombe » comme vous dites, ni la vieille décatie qu’on m’attribue souvent. Juste une mignonne brunette sympa et avenante. La trentaine, à tout casser.

	Je peux changer d’apparence à ma guise, selon mes envies, mon humeur ou mon interlocuteur. Lorsque je vais voir un enfant (vous allez encore me détester), je me confectionne une tête de douce grand-mère, de Minnie aux grandes oreilles ou de gentille Fée Bleue. Il m’arrive de le faire sourire une dernière fois. Ce n’est pas la partie du métier que je préfère.

	— J’aurais pu venir avec des gros seins et une bouche pulpeuse.

	— Tu aurais dû.

	Voilà qu’il me tutoyait à présent. J’eus soudain des envies de meurtre, ce qui – il faut bien l’avouer – est plutôt bizarre dans mon cas. Je tue, d’accord, mais je n’assassine pas. Je n’ai nulle envie de vous tuer, je remplis juste le rôle qui m’a été confié.

	 Pour la première fois de ma longue carrière, je voulais le tuer. Je crois bien que j’étais vexée. Vexée qu’il n’ait pas peur, pas même une petite appréhension ; vexée qu’il ait l’outrecuidance de me rire au nez ; vexée qu’il rigole, tout simplement.

	Et puis, il a prononcé une phrase, une phrase qui 
résonne encore en moi aujourd’hui.

	— Finalement, à quoi ça sert tout ça ?

	Voilà. 

	J’aurais pu vous dire que c’est devant un petit cancéreux que j’ai eu le déclic. Mais non. C’est à ce moment précis, dans cette voiture qui filait à toute allure, avec ce crétin pour seule compagnie (Jack étant définitivement mort), que j’ai décidé de mettre fin à ma longue carrière.

	 


– 1 –

	Questionnements et Confidences

	 

	 

	Mais arrêtons-nous quelques instants sur certaines de vos interrogations que j’imagine nombreuses. Après tout, ce n’est pas tous les jours que La Mort vous fait l’honneur de vous répondre ! 

	Ainsi, vous vous êtes peut-être déjà demandé comment j’arrivais à mes cinquante-neuf millions de macchabées par an, soit deux décès à la seconde, tout de même. Mais y avez-vous déjà pensé ? Peut-être pas. Après tout, vous n’êtes que des humains. Allez, je vais vous le dire, pour que vous ne mouriez pas idiots. Je vais vous révéler le don qui m’a été donné : tout naturellement, je peux me trouver à plusieurs endroits à la fois. L’ubiquité, ça s’appelle. Cela me permet d’assurer mon boulot en temps et en heure.

	Je vous entends déjà : « Mais c’est génial, l’ubiquité ! Se trouver à plusieurs endroits à la fois… pratique ! ». Là, je vous arrête tout de suite.

	À chaque fois que je me sépare d’un morceau de moi-même – car oui, je suis un exemplaire unique – c’est un douloureux déchirement. Mais cette douleur n’est pas physique, non, elle est plutôt psychologique. Comme si on m’arrachait ma mère, ma sœur, ma fille ou ma meilleure amie. Même si je n’ai jamais eu le temps de tisser ce genre de contact avec quiconque, je me doute que ça doit être atroce, vu les cris que vous poussez quand je vous sépare de vos proches. 
Évidemment, lorsqu’on subit cette déchirure une infinité de fois depuis des millénaires, on finit par s’y habituer. 

	Je ne suis jamais entière. 

	Je suis fragmentée en mille morceaux… Ça fait moins envie, d’un coup. 

	Non ?

	J’ai visité chaque rue, de chaque village, de chaque ville, de chaque pays, de chaque continent. Je n’ai malheureusement pas pu y rester assez longtemps pour en admirer toutes les beautés, mes « missions » durant tout au plus quelques minutes. Il m’est arrivé de papoter plus longuement avec un vieux sage ou un enfant apeuré. Mais je n’ai jamais pris le temps de flâner. 

	Ça va changer, j’en fais le serment. 

	Je vais le prendre ce temps, même si je dois le voler.

	Vous vous dites sûrement que Dieu là-haut va me 
remettre au travail fissa. Mais je dois vous faire une confidence : je n’ai jamais eu l’honneur d’être présentée au grand manitou. Je bosse comme une forcenée, je me tue la santé pour un patron que je n’ai jamais vu et à qui je n’ai jamais parlé. Je lis de la déception dans vos yeux. 

	Peut-être pensiez-vous que je connaissais LE secret, LE grand mystère ? Désolée de vous décevoir. Je n’en sais pas plus que vous. Tout comme je ne sais pas d’où je viens, ni qui étaient mes parents (en ai-je jamais eu ?), ni qui m’a confié le job. Et je dois bien avouer qu’avant ce jour, je ne m’étais jamais vraiment posé la question. Juste quelques doutes parfois, très vite balayés par l’ampleur de la tâche à accomplir.

	Alors, comment je reçois mes ordres et comment je sais à qui je dois ôter la vie, me direz-vous ? Je n’ai ni le pouvoir de décider ni de faire mourir quelqu’un délibérément7. Il y a la maladie, les accidents, les meurtres, les suicides, les hasards. Mais j’ai quand même mon rôle à jouer. Je peux ralentir les saignements ou les accélérer, freiner les balles, me chamailler avec les virus et les bactéries. Même si l’issue est inéluctable, il y a la manière. Je choisis bien souvent quand éteindre la dernière étincelle de votre vie. 

	[image: Image]Y a-t-il un destin ? Tout est-il écrit à l’avance ? Je n’en sais fichtre rien.

	Moi, je suis uniquement là pour vous faire la peau.

	Je suis appelée là où l’on a besoin de moi. Par qui ? Même moi, je n’ai pas de réponse à cette question. Je sais juste où je dois me rendre, quand et pour qui. Âge, sexe, langue, religion, profession, situation familiale : je sais tout de vous avant même de vous apercevoir. Un peu comme si j’appuyais sur un bouton d’ordinateur et qu’il me déversait votre fichier complet.

	C’est une drôle de sensation que de recevoir mes missions. Comme une idée qui s’immisce dans ma tête, une idée qui n’est pas de moi. Il est difficile d’expliquer ces choses aux simples mortels que vous êtes, mais c’est comme une ampoule qui s’allume tout à coup pour éclairer vos derniers instants8.

	Je ne m’occupe que des humains. Une autre immortelle (tiens, je l’avais complètement oubliée, celle-là. Nous sommes deux, en fait), qu’il m’est arrivé de croiser de temps à autre, se charge des animaux et des plantes9. Tant mieux. Vous allez encore hurler, mais cela m’arracherait le cœur (même si je ne suis pas certaine d’en avoir un) de devoir aller chercher un adorable chiot ou un pur-sang magnifique. Bon, j’avoue que les bébés sont adorables et que les petits enfants sont souvent craquants. Enfin, parfois ce sont de vrais braillards, mais ils ont en général plus de jugeote que la plupart des adultes. 

	[image: Image][image: Image][image: Image]Ça me rappelle une anecdote touchante (ne soyez pas étonnés, je pourrais me fâcher). Il m’est arrivé un jour, ou plutôt une nuit, de me rendre dans un hôpital (je vais souvent dans les hôpitaux) pour enfants à Paris. Quand je suis arrivée, le petit bonhomme était assis dans son lit. Il toussait comme s’il allait cracher ses poumons. Puis, il s’est tout à coup calmé et m’a fait signe de m’asseoir. C’était un petit garçon d’une dizaine d’années, blond comme les blés. J’ai regardé son pyjama. Il avait boutonné lundi avec mardi. J’ai trouvé ça adorable.

	— Je t’attendais, me dit-il. Enfin, tu es là.

	— Je suis ici pour toi.

	— Je sais. Merci. Je vais avoir mal ?

	— Non, ne t’inquiète pas. Tu as dit au revoir ?

	— Oui, mais je ne suis pas sûr qu’ils aient compris.

	— Devant la mort, les adultes ont très peur, surtout lorsqu’il s’agit de leur progéniture.

	— S’ils savaient comme je souffre, ils seraient heureux pour moi. Je suis content de te voir enfin. Tu peux pas savoir.

	— Merci, c’est gentil. 

	(Vous voyez qu’il y en a qui m’aiment quand même.)

	— Je ne savais pas que tu allais être si belle. Mais comment tu es, en vrai ?

	— Tu es un petit malin, toi. Moi qui avais sorti ma plus belle tenue de marchande de glace.

	— Tu sens même mon parfum préféré.

	— Je sais que tu aimes la pistache.

	— Tu accordes des dernières volontés ?

	— Pour les enfants sages uniquement.

	Et je matérialisai instantanément un cornet à trois boules de ma meilleure glace à la pistache.

	— Merci. Ça fait longtemps.

	— Mais de rien, mon bonhomme.

	— Les docteurs ne voulaient pas. Trop risqué.

	— C’est des cons.

	Il se mit à rire, d’un rire cristallin qui s’envola bien haut au-dessus de nos têtes. Tout en se régalant, il me raconta sa courte vie, faite – il faut bien le dire – de trop de moments de souffrance. 

	Vous dites que la mort est cruelle. 

	Mais la vie ? 

	Voilà trois ans que la maladie l’avait happé dans son étreinte. Il était au bout du rouleau.

	— Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, y m’ont dit.

	— Belle connerie !

	— Tu l’as dit, bouffi ! Comment ça se passe, après ?

	— Je peux juste te dire que tu vas te retrouver dans un long tunnel, puis devant sept portes.

	— Le paradis, l’enfer, le purgatoire, et… ?

	— Je ne suis pas certaine que ce soit aussi simple. Où allez-vous, après ? Où mènent ces sept portes ? Je ne le sais pas. Mais je suis sûre d’une chose : les enfants sages voient toujours s’ouvrir devant eux la meilleure des portes.

	— Alors, ça va. Même si je sais que tu dis cela pour me rassurer. Tu peux m’accorder une dernière faveur ?

	— Parle, mon grand, dis-je en essuyant furtivement une larme au coin de mon œil.10

	— Je peux voir ton vrai visage ?

	Il s’en alla peu après, le sourire aux lèvres.

	Celui-là, je ne pourrais jamais l’oublier, même si je le voulais.11 

	Benjamin, il s’appelait. Il est en bonne place dans mon top 100 de mes plus beaux souvenirs.12
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	Soleil et Jacuzzi

	 

	 

	Bon, inutile de ruminer le passé ! 

	Revenons à mes vacances ! 

	Je dois me trouver une piaule à présent. Et des sous. Beaucoup de sous. Je n’en ai pas besoin pour manger (je ne crois pas avoir d’estomac, mais, pour tout vous dire, je n’ai jamais essayé), mais je préférerais ne pas devoir crécher dans la rue.

	Un hôtel cinq étoiles, au soleil. Voilà ce qu’il me faut. Avec piscine et jacuzzi. Spa et massage aussi, pour requinquer ma vieille carcasse.

	Mais comment vais-je faire pour les pépètes ? Parce qu’il est hors de question de travailler. J’ai bossé comme une dingue pendant des millénaires, ce n’est pas pour recommencer alors que je suis enfin libre comme l’air.

	D’abord, choisir la destination. La Riviera italienne, Hawaï, les Maldives ? Mes doigts feuillettent avec avidité les prospectus que j’ai chipés dans une agence de voyages. Je me décide finalement pour la Côte d’Azur. Un hôtel en pierre du pays, au bord de la plage. J’aime bien la France. Dommage qu’elle soit peuplée de Français. Je rigole, là, vous êtes contents ? On arrive toujours à mettre en boîte ces Français13.

	D’un claquement de doigts, j’arrive dans la chaleur du Midi.

	— Bonjour madame, me dit la dame de la réception, de sa voix mielleuse. Puis-je voir votre réservation ?

	— Je n’en ai nul besoin.

	Ça y est, j’ai affaire à une folle, a-t-elle dû penser.

	[image: Image]— Pardon ? 

	— Je suis la Mort. Et tu vas combler tous mes désirs14.

	Bon, je sais, pas très subtile cette entrée en matière. Je me vois tout à coup enfermée à double tour dans l’asile psychiatrique le plus proche. Il faut corriger le tir, et au plus vite. Heureusement pour moi, j’ai conservé mes petits dons. Hormis le fait de modifier mon apparence. Depuis ce petit con de Thomas, je suis restée coincée dans ce corps de brunette sympa, un peu enrobée. Je pense que c’est parce que je ne lui ai pas ôté la vie.

	La demoiselle lève un regard éploré vers l’homme qui s’est précipité, tel un chevalier servant, à son secours.

	— Vous m’en voyez navré, madame, mais vous allez devoir partir, me dit-il avec fermeté.

	— Non, c’est moi qui suis désolée, car il va falloir que vous compreniez.

	Je vous ai déjà dit que je pouvais ralentir ou accélérer les choses. J’ai vu son cœur dans sa poitrine aussi clairement que je vous vois en ce moment, en train de lire ces lignes, et j’ai accéléré le tempo. Ça fout les jetons et le sentiment de mort imminente monte au cerveau à vitesse grand V. Comme je vous l’ai déjà dit, je ne peux pas tuer à ma guise. Mais lui ne
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